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REVUE MILITAIRE
SUISSE

dirigee per F. Lecomte, capitaine d'etat-major Mderal.

N° 7 Lausanne, 13 Avril 1858 III« Ann6e

SOMMAIRE. — La poudre ä canon et ses effets sur la civilisation. (2au' article.)
— Les troupes suisses au service de France. (l*r article). — Domptage
des chevaux. — Bibliographie. Petzholdt (suite). — Chronique.

LA POUDRE A CANON

ET SES EFFETS Süß LA CIVILISATION«.

(Suite.)

Beecher raconte d'une facon tres divertissante l'effet produit par
les armes ä feu sur les naturels de la Terra del fuego, et la frayeur
que ces pauvres sauvages coneurent du mousquet. Ce m£me sentiment
dömoralisa toutes les armöes du milieu du seizieme siecle ä la fin da

dix-septieme siecle. Les Suisses döclaraient qu'il e'tait de leur nature
de marcher en avant, et non de rester immobiles sous le feu de
l'artillerie. * Engageons, monsieur, engageons, disaient les soldats de

Montluc ä leur illustre chef, il vaut mieux mourir l'e'pe'e ä la main que
de tomber sous les boulets de l'artillerie. „ La panique causöe par ce

stromento d'infcrno, comme lappelaient les Italiens, augmenta encore

quand les troupes virent leurs plus vaillants Chevaliers, les Bayard,
les Guise. les Sidney, moissonnös par le canon. Les tacticiens öcrivi-
rent de gros traitös sur l'opportunite'de former des carrös et des Etoiles
de hallebardiers et d'arquebusiers. On nögligea Partillerie de campagne,

cette arme dcstine*e ä soutenir l'infanterie, et chaque soldat se

chargea le plus qu'il put de meches et de poires ä poudre, — Systeme
de guerre que Warburton, dans son Histoire du prince Rupert, ca-
raetörise parfaitement en disant " qu'il se bornait ä brüler beaucoup
de poudre et ä faire beaucoup de bruit. „ II fallut un Gustave-Adolphe
sur le continent et un Cromwell en Angleterre, pour rötablir la discipline

et pour apprendre de nouveau au soldat ä regarder froidement
la mort en face dans les rangs. Mais le premier avec ses Suödois lu-
the*riens, et l'autre avec ses C6tcs-de-fcr, chanteurs de psaumes, eu-

1 Voir le precedent numero.
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rent fort ä faire, et meme ä prösent encore les troupes möridionales

ont peine ä demeurer longtemps immobiles sous un feu prolongö.
L'aversion des Tudors pour les armes ä feu, aversion qui a fait

croire que l'arc ötait encore alors l'arme favorite des vainqueurs d'A-
zincourt, venait du sentiment le plus ötroit qui ait jamais döshonorö

tete couronnöe. Henri VII n'aimait pas l'arbalete, parce qu'elle avait
causö beaucoup de ravage parmi les.daims royaux. Henri VIII dö-
fendit le fusil ä quiconque n'aurait pas cent livres de rentes, encore
l'arme autorisöe ne devait-eile pas döpasser vingt-sept pouces de

longueur, Crosse et canon compris. Edouard VI voyait les armes ä feu
d'un mauvais oeil, " comme ayant dötruit beaucoup de gibier. „ Chose

singulare, ce fut la femme de Philippe d'Espagne qui encouragea les

Anglais dans le nouveau Systeme perfectionnö de guerre, et qui, en

outre, ordonna que tout individu possesseur d'un revenu de dix livres
eüt ä se pourvoir d'un fusil. Meme sous la reine Elisabeth, en 1596,
on voit encore le lord keeper passer des marchös pour fentretien des

archers. Mais les jours n'ötaient plus oh le citoyen pouvait ä tout
moment Itre arrachö ä son comptoir pour aller figurer ä la parade. Sans

doute, une circonstance urgente, teile que la crainte de l'invasion es-
pagnole, ou le bruit d'un complot des Stuarts, avait toujours le don
d'enflammer l'humeur guerriere du bourgeois, et le trouvait toujours
disposö ä coiffer le casque et ä boucler la cuirasse, mais le bonhomme

pröförait de beaucoup voir la besogne du soldat faite par le soldat.
Les perfectionnements introduits par les Italiens dans la fortification

moderne et l'adoption de leur Systeme par toutes les puissances
continentales, obligerent dösormais Pingönieur ä ölever l'attaque au
niveau de la döfense, et l'heureux inventeur de cette science devint
le plus grand homme de son siecle. Cet inventeur fut Vauban. On
entend souvent parier du Systeme de Vauban: Vauban n'avait pas de

Systeme. Bien qu'il ait contribuö ä la röparation de trois cents
forteresses et a la construction de trente-trois autres, il n'y en a pas, dans
ce nombre, deux qui se ressemblent. Les Italiens avaient des plans
arretös, auxquels ils se conformaient invariableraent. Vauban, lui, s'at-
tachait uniquement ä tirer le meilleur parti possible de la configura-
tion des lieux.

Toutefois, le fort de Vauban, c'ötait l'art de la destruction. Tout
ce qui, rösultat de la nature ou de l'art, lui faisait obstacle, enflammait
aussitöt toute son önergie, et il n'avait de cesse qu'il n'eüt triomphö
des difficultös. Le Systeme des bastions avait tellement paralysö la
puissance de l'artillerie de l'öpoque, que les gönöraux pröföraient ne
point s'attaquer aux places fortifiöes, et, quand un siöge ötait
indispensable, il exigeait, de la part de l'assiögeant, des sacrifices önormes
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en temps et en hommes. Mais Vauban paraissait-il: d'un coup d'rjeil

il saisissait le cötö faible d'une position, calculant le matöriel dont il
avait besoin. et disait: a Dans tant de jours, cette place sera ä moi. „
Sa möthode d'attaque s'appuyait principalement sur le tir ä ricochet.

La rösistance des ouvrages en maconnerie avait depuis ^longtemps
conduit les ingönieurs ä essayer d'obtenir des feux en öcharpe. C'est
ainsi que nous voyons Albert Dürer et Löonard de Vinci ötudier le

tir ä ricochet. Mais Vauban est le premier qui fit des feux en öcharpe
et ä ricochet un Systeme sörieux d'attaque. Disposant ses batteries
de maniere ä prendre de flanc la courtine d'un bastion, il diminua la
charge et öleva le tir, de teile sorte que le boulet, en descendant,
balayät le parapet de l'ennemi et tombät dans ses ouvrages. Par ce

moyen. le boulet, frappant le sol ä un angle tres aigu, et avec une

rapiditö relativement minime, rebondit et continue sa course dans la

meine direction, enfilant toute la batterie qu'il est destinö ä faire taire

ou la face de bastion qu'il doit balayer, dömontant les pieces ä chaque

coup. Cette döcouverte peut paraltre fort simple, mais, comme l'ceuf
de Christophe Colomb, eile montre combien il faut de temps avant

qu'une idöe simple vienne frapper le monde. Celle de Vauban troubla
non-seulement les ingönieurs, mais aussi les gouvernements.

Depuis Vauban jusqu'ä nos jours, on a essayö bien des fois de dö-
couvrir quelque möthode capable de remödier aux effets dösastreux
du ricochet. De nombrcuses thöories ont ötö mises en avant par les

stratögistes les plus habiles. Malheureusement, il n'est pas d'opinions
qui, en gönöral, offrent plus de divergence que celle des ingönieurs,
et, quand le gouvernement francais songea ä fortifier Paris et Lyon,
les plans proposös par les officiers les plus öminents, MM. Carnot,

Haxo, Rognat, etc., non-seulement difföraient les uns^des autres, mais

difföraient meme de ce qu'on enseigne habituellement.
Pour montrer l'önorme döpense qu'entralne tout perfectionnement

dans l'art de la guerre, nous citerons le fait de la prötendue döcouverte

du grand Carnot. Carnot avait imaginö que, si le mur d'escarpe
ötait isolö du rempart. les assaillants, obligös non-seulement d'esca-

lader une muraille de vingt-quatre pieds. mais de redescendre une

profondeur ögale, auraient beaucoup ä souffrir, surtout des feux de

mousqueterie qui pourraient etre tirös des meurtrieres. On avait nö-

gligö cependant un fait important, la possibilitö de la destruction de

ce nouvel obstaele. L'expörience fut tentöe ä Woolwich, en 1822.
Une batterie dirigöe contre un mur de cette espece, ä des angles

ölevös, en fit, au bout de trois jours de tir, un monceau de ruines. On

se demandera sans doute comment ni Carnot, ni le gouvernement francais

n'ont songö ä cela avant d'adapter ce Systeme ä un assez gran
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nombre de places fortes. La röponse est aussi simple que concluante:
la science n'avait pas encore alors amenö l'artillerie au degrö de

perfectionnement qui permet aujourd'hui ce genre d'attaque.
Quand l'artillerie fut introduite, pour la premiere fois, dans la science

militaire de l'Europe, les ingönieurs n'y virent qu'une döcouverte su-
pörieure au mangonneau et au tröbuchet, — machines qui, construites
ä grands frais, ötaient trop pesantes pour pouvoir etre mises en
mouvement. A la place de ces antiques engins de guerre, il sufftsait de

mettre quelques grains d'une certaine poudre dans un tube, et cette

poudre chassait la pierre que jusque-lä le mangonneau seul avait pu
lancer. Avec le temps. le fer ötant mieux travaillö et la poudre mieux
manipulöe, le boulet remplaca la pierre et l'artillerie prit de l'exten-
sion, en raison surtout de ce qu'elle pouvait accompagner les armöes,
sans trop causer d'embarras. Nöanmoins, les öcrivains militaires du

quinzieme et du seizieme siecle ne considererent encore le canon que
comme une machine qui envoyait des projectiles droit devant eile, et

qui ötait d'autant plus parfaite qu'on pouvait y introduire une plus
forte charge de poudre et de plus gros boulets. II ne faut pas cependant

supposer que d'autres idöes n'aient pas ötö agitöes sur ce theme.
Les merveilleux petits mömoires de Löonard de Vinci, par exemple,
conservös avec tant de soin ä l'Institut de France et ä la bibliotheque
Ambroisienne, contiennent sur l'artillerie des idöes vöritablement öton-
nantes pour l'öpoque. Mais de ces thööries et d'autres encore, basöes

sur l'expörience, ä l'expörience basöe sur la thöorie, la distance ötait
grande. Cavendish, Priestley et leurs ömules n'avaient pas encore ex-
pliquö au monde les ölöments de la nature, et ce ne fut qu'au dix-
neuvieme siecle que la chimie eut fait assez de progres pour permettre
de calculer avec assez d'exactitude la force d'expansion de la poudre
enflammöe. Apres s'etre assurös que la poudre ä canon se dilate en

un volume quatre mille fois plus grand que son volume primitif, les
chimistes ont fini par procurer aux artilleurs et aux ingönieurs des

donnöes sur lesquelles on peut agir avec assez de certitude.
En voyant combien peu la nature de la poudre ä canon ötait com-

prise, il n'y a pas lieu de s'ötonner de la lenteur des progres de
l'artillerie. Müme en pareilles matieres, il ne suffit pas que la science ait
parlö, il faut aussi que l'opinion publique s'exprime clairement quant
ä la nöcessitö d'un changement radical destinö ä röpondre aux besoins
des temps. Nous avons vu döjä que la poudre avait opörö dans la
Situation de l'Europe une rövolution immense. Les donjons et les villes
muröes avaient disparu, les limites des provinces s'ötaient effacöes, et
ä leur place les nationalitös s'ötaient montröes. Les fortifications s'ö-
levaient maintenant, d'apres un plan gönöral, pour la döfense nationale,
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et certaines villes ötaient choisies pour former ce qu'on appelle une

ligne de döfense. A ce travail, les Etats consacraient des sommes

immenses, et les armöes ötaient pourvues de longues pieces de 24 et de

26, pour tenir l'ennemi le plus possible ä distance. La poudre ötait
cependant appelöe ä effectuer un changement plus grand encore, non

pas au moyen de la mine ou des longues pieces de siöge, mais ä l'aide
du mousquet. Entre les mains des Espagnols, le mousquet avait chassö

les hommes d'armes du champ de bataille; mais, ä cause de son poids
incommode et du temps qu'on mettait ä Ie charger, il n'ötait pas rare
de le voir paralysö par les charges rapides de la cavalerie lögere, —
tactique que comprirent parfaitement Turenne et Condö. La Substitution

de la pierre ä la meche; l'introduction de la bai'onnette, au moyen
de laquelle chaque fantassin devint ä la fois arquebusier et hallebar-
dier; les perfectionnements survenus dans la fabrication du fer,
perfectionnements qui permirent d'allöger le canon de moitiö, et de

remplacer par une baguette de fer la baguette de bois qui se cassait si

souvent, tout cela donna au fantassin une puissance ä laquelle on n'avait

pas encore pensö jusque-lä. Quel miracle la science avait fait en

formant les grenadiers de Frödöric le Grand, de cette meme classe

d'hommes que Philippe de Valois avait traitös ä Cröcy de a gens de

nulle value! „ Le monarque prussien montra ä l'Europe qu'il pouvait
faire marcher ses troupes sans prendre souci des forteresses, et qu'en
regle gönörale l'activitö et la rösolution valaient mieux que la macon-
nerie. Comme ä 1'ordinaire, il fallut des annöes pour que l'Europe mit
la lecon ä profit. Mais, en revenant chez eux, les acteurs de la guerre
de sept ans s'appliquerent de toute leur önergie ä y introduire la
tactique en vogue.

En Angleterre, le gouvernement, selon son habitude, s'inquiöta peu
de la möthode nouvelle; mais, en France, eile rencontra plus d'Opposition.

Malgrö deux ordonnances du roi et les conclusions d'un conseil

de maröchaux, composö d'hommes öminents de leur profession,
tels que Rohan-Soubise, Richelieu, de Broglie et de Contades, non-
seulement le rögiment d'artillerie, mais m£me l'Acadömie des sciences

se virent tiraillös par les partisans de l'ancien Systeme et ceux du
nouveau. Le vieux Systeme avait si bien röussi, surtout ä Fontenoy, ou
les formidables colonnes anglaises, presque maltresses du champ de

bataille, avaient ötö arretöes dans leur mouvement d'attaque par la

longue portöe de ses boulets! Pourquoi donc changerait-on l'organisation

de l'artillerie Est-ce que les anciens canons n'avaient pas une

portöe plus longue, plus de justesse de tir, moins de recul etc., etc.

D'un autre cötö, les innovateurs soutenaient que la tactique introduite

par Ie grand Frödöric nöcessitait une plus grande mobilitö dans le ma-
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töriel d'une armöe; que, bien que les pieces de l'ancien Systeme pos-
södassent une longue portöe et une certaine justesse de tir, il ötait

possible de les produire de longueur et de poids, tout en conservant
ces points importants, etc., etc. Toutefois, les döfenseurs du passö

riposterent par tant de noms de siöges et de batailles oh leur grosse
artillerie avait fait merveille, qu'un de leurs contradicteurs les com-

pare spirituellement au cheval de M. de Turenne, qui, pour s'etre
trouvö dans mainte action brillante, n'en ötait pas devenu plus sage.

II ötait röservö ä Gribeauval de röfuter complötement les arguments
amoncelös contre la courte portöe de la nouvelle artillerie, par la mise

en pratique de la thöorie de Robbins sur l'övent. Bientöt apres, Ie

meme gönöral röduisait d'un quart le poids du canon. II attachait les

affüts aux fourgons et faisait ainsi reposer dösormais les pieces sur

quatre roues au lieu de deux; il remplacait par des essieux de fer les
anciens essieux de bois, etc. Si importants furent ces perfectionnements
dans l'artillerie de campagne, que cette arme ne subit presque aucune
altöration jusqu'ä la fin du regne de Napolöon Ier. De leur cötö, le

mousqueton et le fusil firent franchement leur besogne quelques
annöes plus tard, en aidant les colons d'Amörique ä secouer le joug de

la mere patrie.
Nous allons arriver ä un autre changement dans les armes ä feu,

changement dont les hommes les plus versös dans cette science
spöciale ne voient pas encore la fin, mais qu'il est du devoir de tout
gouvernement d'examiner avec la plus grande attention. L'origine en est

curieuse. En 1742, un simple mathömaticien anglais publia un petit
traitö intitulö : New Principlcs of gunnery. Cet ouvrage causa tout
d'abord une rövolution immense dans les idöes des artilleurs, car il
prouvait d'une maniere irröfragable comment la rösistance de l'air,
agissant sur les projectiles, fait obstacle ä leur mouvement, et de la
sorte diminue incessamment leur cölöritö, tandis qu'elle les dötourne

perpötuellement de leur course röguliere par l'incertaine rotation qu'elle
leur imprime. A la premiere de ces difficultös, il n'y avait, disait l'auteur,

d'autre remede que de rendre la charge plus efficace et de donner
au projectile une forme qui prösentät moins de prise ä cette rösistance;
— pour triompher de la seconde, il fallait diminuer l'övent et cara-
biner le canon. Mais que d'ötudes comportait cette courte esquisse!
Elle comprenait les lois du mouvement dans leur plus grande perfec-
tion, et la chimie, non-seulement dans ses recherches sur la nature de

la matiere, mais dans son application ä la science pneumatique. Robbins

ötait trop savant pour espörer pousser les choses ä la perfection;
il avait, en travaillant, appris ä comprendre les difficultös qui avaient
entravö la marche de ses prödöcesseurs. H devait ä Newton la notion
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correcte des lois de la gravitö; ä Descartes, la facilitö du calcul des

courbes. Au lieu donc de se glorifier de leurs döcouvertes, comme
cela se voit de temps en temps, et d'essayer de forcer l'opinion
publique en sa faveur, il dit: " Je terminerai ce mömoire en prödisant
que le gouvernement. quel qu'il soit, qui coraprendra parfaitement la
nature et l'avantage des pieces carabinöes, qui en facilitera et com-
plötera la construction, et qui en introduira l'usage dans ses armöes,
en meme temps que la rapiditö de leur manoeuvre, obtiendra une
supörioritö comparable seulement aux merveilleux effets produits autrefois

par les premieres armes ä feu. „
(A suivre.)

LES TROUPES SUISSES AU SERVICE DE FRANCE.

II est assez gönöralement admis par les historiens francais de nö-
gliger, dans les monuments qu'ils ölevent ä la gloire de leur pays, la

part des troupes ötrangeres au service de France. Soit lögeretö, soit
sentiment d'envie, on voit assez rarement appröcier ä leur mörite les
Services rendus par les troupes et par les officiers suisses. Sans doute
dans les övönements ou ils se sont trouvös ä peu pres seuls ä la
täche, ä Pavie, ä Meaux, au Louvre en 1792, on n'a pu taire les actes
de leur bravoure; mais dans cent autres occasions on les a fondus
dans la masse gönörale et l'on n'a pas daigne parier d'eux. Des voix
les plus diverses de tons, simples narrateurs et chantres öpiques,
ont plus ou moins trempö dans cette faute et dans cette injustice. Us

semblent s'accorder tous ä penser que les monuments de I'histoire
ne sont pas faits pour de u vils mercenaires „ et que ceux-ci sont
suffisamment röcompensös quand on ne leur a pas retenu leur solde.

Les plus grands öcrivains, sans compter un grand nombre d'autres,
nous ont offert le spectacle de pareils öcarts; les Martin, les Vaula-
belle, les Thiers, les Lamartine, dont les Oeuvres ont tant de titres
cependant ä l'admiration de leurs contemporains, traitent tous fort
cavalierement le röle jouö par nos compatriotes dans maintes
circonstances importantes, möconnaissant totalement, sur ce point, qu'ils
jugent sans doute secondaire, les sentiments intimes de leur nation.
La France, en effet, a montrö souvent qu'elle est assez gönöreuse et

assez riche en gloire, pour n'avoir pas besoin de s'approprier, m§me

par distraction ou par oubli, la lögitime d'autrui. Et cependant
plusieurs de ses grands historiens nous ont prouvö qu'il ötait difficile de

s'affranchir ä cet ögard, des pröjugös d'un nationalisme ötroit et ca-
sanier, et que le langage de l'intelligence ou celui de la science,
voire mime celui de la rövölation, n'est pas toujours celui de la re-
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